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'éz-de—chaussée et d Q do 450 frencs par 
mois. Cet appar énait une chambre a 

d le barôn de Gravald que 
it-l1e peu de temps qu“)lla 

k toutefois les rensei- 

hde/ location, une petite dame 
‘paraissant âgée de vingt-cing ans, 

oricer que M.de Gravald, qui était descendu 
‘hôtel des boulevards, venait de tomber subi- 

malade. … 3 
_omme nous allons bientôt partir pour la Suisse, 

i ‘yais faire diverses empleties que vous 
urez l'obligeance de faire déposer dans l’appartement, 
De fait, pendant plusieurs jours, je ne revis plus per- 

sonne, sauf un grand nombre de garçons livreurs des 
ands Magasins de nouveautés, qui apportèrent une 
Tle quantité de boîtes et de paquets que bientôt l'ap- 

partement en fut absolument encombré. 
Vers les premiers jours d’août, M. de Gravald, qui 

effectivement paraissait avoir été malade, revint ac- 
compagné de la jeune femme brune et tous deux se 
mirent à entasser dans des malles les- objets qu'on 
avait apportés pendant leur absence. 
Lorsque les malles furent bouclées, M. de Gravald 

vint m'informer de son départ pour la Suisse, où, 
a-t-il dit, les médecins lui avaient conseillé de passer 
Tété pour rétablir sa santé. 
— D'ailleurs, je reviendrai, ajouta-t-il ; votre appar- 

tement mo plait beaucoup. Demain ou après-demain, 
j'enverrai prendre mes bagages. 

En effet, le lendemain, une jeune femme grande et 
brune, toute différente de la première, et mise avec 
recherche, vint chercher les malles, qu’elle fit charger 
sur un omnibus de la Compagnie de l’Ouest. 
Depuis je n'ai plus revu ni M. de Gravald ni ses 

mystérieuses messagères. 

CHEZ M™ GALLEY 

Galley avait, depuis le 19 juin, installé sa femme 
et ses enfants à Garches, dans un pavillon situé, 41, 
rue des Renaudières. À un de nos confrères est 
allé cl’interviewcr, Mme Galley a fait le récit sui- 
vant : R 

— Hier encore, j'ignorais la vérité. l’étais bien malheu- 
reuse, c'est vrai, mais je gardais l'espoir de revoir mon 
mari. Je me disais : « C'est encore une fugue plus lon- 
gue que les autres, mais il me reviendral » J'en avais 
la conviction ... À présent que je connais la vérité, que 
je sais, je suis comme quelqu’un qui aurait recu un 
formidable coup de massue sur la téte... Je suis déses- 
pérée, anéantie… Sans mes pauvres enfants qui ont 
Fant besoin de moi, jo chercherais loubli dans e sui- 
sidel... 
Malgré elle, des sanglots soulèventia poitrine de la 

malheureuse femme, qui veut paraître plus forte qu'elle 
ne l'est en réalité. 

— Tl y a sept ans que nous sommes mariés, pour- 
suit-elle, la tête appuyée dans ses deux mains, les 
yeux fixés obstinément à terre. Quand j'ai épousé mon 
mari, il occupait une jolie situation, qu'il s’est vu con- 
traint d'abandonner. C'est sur les recommandations 
d'un ami qu'il est entré au Comptoir d'escompte. Le 
bonheur sur lequel j'étais en droit de compter, je l’ai à 
peine connu. Mon mari m'a fait la vie très dure, et 
fannee Uernière, u- cours du-voèmos révuitantos-nées”| 
de motifs futiles, il s’est oublié jusqu'à lever la main 
sur moi. Il aurait voulu que je partisse. J'avais des 
enfants; j'ai cru quil était de mon devoir de rester. 
Tous les affronts, tous les. outrages, je les ai subis 
sans jamais me plaindre. Je savais bien qu’il était fri- 
‘vole et débauché, mais jamaïs je n’aurais même soup- 
gonné qu'il pût commettre une indélicatesse. Ma pa- 
tience et les maux que j'ai endurés n’ont servi à rien. 
Mon sacrifice a été inutile! 
Mme Galley réfléchit quelques instants, puis conti- 

aue à mi-voix, comme se parlant à elle-même : 
— Son amour exagéré du luxe aurait dû cependant 

m'’ouvrir les yeux et m'inspirer des craintes, mais il a 
toujours -si bien su me tromper que lorsque nous 
sommes venus nous fixer dans cette villa, qui est d’un 
loyer de 1,000 francs et dont il a. payé six mois d’avance, 
il paraissait enchanté. IL ne cessait de me répéter : 
« Tu vois comme tu seras bien ici. Etles enfants 
donc! C'est surtout pour eux que voulu habiter la 
campagne. L'air est autrement meilleur qu'a Neuilly. » 
Je me reprenais à espérer. Je ¢royais que sa. joie était 
Téelle. Il comptait les jours ‘qui le' séparaient-de-la 
date de ses vacances. 

1l trompait odieusement ma tendresse et ma con- 
flance. Il fit venir ‘des meubles, les paya sans même 
regarder les factures et crut devoir me dire : « Les 
affaires vont bien et j'en ferai bientôt beaucoup avec 
de gros fabricants d'Amérique. » 

11 était inutile de lui demander des explications com- 
plémentaires : il n’en aurait pas donné. 

Le 8 juillet, exactement trois semaines après notre 
arrivée ici, il partit, le matin, sans qu’une parole, un 
geste {rahit ses intentions. Il nous quitta en nous di- 
sant qu'il allait à son bureau. Depuis, je ne Iai pas 
revu. Je n’en ai plus entendu parler. Il ne nous a 
même pas écrit un mot ou fait donner de ses nou- 
velles. 
Heureusement, il m'avait: laissé un peu d’argent; 

sans quoi je ne sais pas comment nous aurions fait 
pour vivre, mes enfants et moi. 
Avant-hier, jo suis allée à Neuilly dans l’espoir d’ap 

prendre quelque chose. Hélas! je m'attendais à tout, 
excepté à ce qui est arrivé! Il m’a fallu relire à plu- 
sieurs reprises l’article d'un journal qu’on m'a mis 
zous les yeux, et jusqu'au dernier moment j'ai refusé 
de me rendre à l’évidence. 
Relativement aux détournements commis par moûñ 

Mari au Comptoir d’escompte, je ne sais rien. Il me te- 
pait rigoureusement à l’écart de ses affaires, à tel point 
que je ne saurais même dire, si on me le demandait, 
quelles étaient exactement ses attributions! Je n'étais 
pour lui ni une confldente, ni une amie. J'étais-la créa- 
ture qui gêne et qu’on tient à I'écart. 

Voilà, monsieur, tout ce que je puis vous dire. Ne 
m’en demandez pas plus. J’ai la tête perduel... 

‘Au moment où nous prenions congé de cette femme 
infortunée, de cette malheureuse mère, le petit garçon 
se précipita en courant dans ses bras, en demandant 
de sa voix innocente : 

— Dis, maman, ce sont des nouvelles de papa que Ie; 
monsieur apporte?... Est-ce qu'il va revenir bientôt? 

AU COMPTOIR NATIONAL D’ESCOMPTE 

Au sujet des détournements commis par Jean Gal- 
ley, des journaux disent, ce matin, que le vol s'élève- 
rait à plusieurs millions de francs. 
méme le chiffre de cinq millions. Un de nos colla- 
borateurs a demandé à M, Wehrlé, secrétaire géné- 

| une autre réunion, 

| commission légale chargée 

| de se produire. 

’un d’eux donne | 

ral du Comptoir national d'Escompte, ce qu’il fal- 
Jait penser de ces informations. Voici la réponse qu'il 
a reçue : 

— Cinq millions ! Mais c'est de la folie! Et vous pou- 
‘vez démentir, sans aucune crainte. La plainte Uéposée 
par M. Mercet, notre directeur, il y a quelques jours, 
ne porte que sur la somme de 800,000 francs. La somme | 
totale sera supérieure à ce chiffre, mais elle sera infé- 
Tieure, et de beaucoup, à un million. 
— Ne pouvez-vous me donner un chiffre plus pré- 

cis? 
— Eh bien, disons 500,000 francs, ou dans les envi- 

rons de ce chiffre. J'ajoute, a continué le secrétaire 
général, qu'il est avéré aujourd'hui que Galley se 
trouve sur un yacht; il faudra bien qu'il aborde, et 
toutes les mesures sont prises pour son arrestation 
immédiate. 

— N'y a-t-il donc pas de pays où il serait en sûreté, 
un pays qui n’ait pas de traité d’extradition avec la 
France? 
— Je ne vois guère que la Grèce. Or, tous les indices 

semblent indiquer que le yacht de Galley ne navigue 
pas dans ces parages. On vient de nous informer que 
la Catarina aurait abordé à Las Palmas avec des avaries 
et quelle n’aurait quitté ce port que le 9août. Nous 
allons vérifier ce renseignement; les côtes de I'Améri- 
que du sud et la côte occidentale de l'Afrique seront 
particulièrement surveillées. Galley ne peut manquer 
d'être pris et nous ne pouvons manquer de rentrer 
dans la plus grande partie des fonds qui nous ont été 
dérobés. _ 
‘— Et la façon dont les détournements ont été accom- 

plis? 
— Par des virements, èt des virements accomplis 

avec la plus grande habileté et la plus grande audace, 
Vous avezindiqué hier, d'une façon générale, comme 
Galley opérait ; vous avez oublié d'indiquer les mesures 
quil prenait pour ne pas être découvert : il forgeait de 
toutes pièces l’ordre — quil signait, le plus souvent, 
du nom d'un de nos gros clients de l’étranger — de 
verser une somme importante au nom d'un client, son 
complice; puis, il subtilisait, au départ du courrier, la 
lettre qui devait aviser notre client de l’étranger du 
versement qui avait été fait à son nom. Galley prenait 
ainsi toutes les précautions possibles, et c’est ce qui 
explique qu'il ait pu tromper si longtemps.notre con- 
flance. 

A la Bourse du travail 

Le préfet de la Seine a fait hier réintégrer à la 
Bourse du travail, dans le local qu’il occupait aupa- 
ravant, le syndicat des femmes typographes. 

On sait que ce syndicat avait été exclu de ladite 
Bourse par l’ancienne commission administrative, 
parce que certaines de pes afüliées avalont remplacë 

les ouvriers en grève. Lesyndicat des femmes typo- 
ëraphcs avait fait appel de cette décision devant le 
onseil d'Etat, qui dans un arrét motivé avait or- 

donné sa réintégration. 
Cet arrêt avait été signifié à la commission admi- 

nistrative, qui est chargée de répartir les syndicats 
dans les lôcaux disponibles ; mais elle s'y éiait refu- 
sée, alléguant qu’elle ne reconnaissait pas au Conseil 
d’Etat, ni à tout autre pouvoir; le droit de s'immiscer 
dans la gestion de la Bourse. 

L(_î._&rämider Mmtxdfl.e M. de Selves, Êgiîsam. en sa 
gmali 'administratenr nravisoire de B = Éh d'oxtenter Parrét du Conseil gy, 2 Pourse. & 

Son représentant. M. Jacquelin, régisseur adjoint 
de la Bourse du travail, & Informé la veille le syn- 
dicat des fleuristes-plumassiéres quil devrait, à p 
tir du lendemain, partager son local avec'le syndi- 
cat des femmes typographes. Hier, accompagné de 
Mme Muller, secrétaire de ce syndicat, M. Jacquelin 
s'est présenté devant ledit bureau, afin d'installer le 
syndicat précédemment exclu. 
Malgré l’avertissement donné préalablement, la 

orte du local était fermée. Un serrurier fut appelé. 
à serrure était bouchée à l’intérieur et il fallut un 

- long temps pour ouvrir la porte. 
Tandis que cette opération s’accomplissait sous la 

surveillance du régisseur et de deux gardiens, d'an- 
ciens membres de la commission administrative et 
une centaîne de syndiqués, massés dans le couloir 
et l’escalier, injuriaient et menacaient le régisseur 
et Mme Muller. Parmi les épithètes décochées à 
celle-ci revenait fréquemment celle de « jaune ». 
Mme Muller déclara que son syndicat n’était pas un 
syndicat jaune, et elle ne répondit plus aux injures 
qui l’accablaient. Quant au régisseur, il se borna à 
accomplir son devoir, malgré les gestes menaçants 
dela foule qui l'entourait. Lorsque la porte fut ou- 
verte, Mme Muller put prendre possession d'un bu- 
reau. 

Les syndicats affiliés & l’Union des syndicats de 
la Seine et à la Confédération du travail ont, on le 
sait, décidé de ne pas prendre part à l’élection de la 
nouvelle commission administrative. Ils refuseront 
donc de fournir I'état de leurs effectifs, sur l’impor- 
tance desquels, d'après le nouveau décret sanction- 
nant le règlement municipal, devrait étre- calculé le 

| nombre des voix qui leur seraient attribuées. 
Le Eréfet de la Seine ayant pris un arrété convo- 

quant pour le 30 août les syndicats dans la grande 
salle de la Bourse afin d’élire la commission de cinq 
membres qui doit vérifier les listes et les opérations 
électorales, l’Union des syndicats de la Seine, dans 
un esprit d'opposition, invité tous les adhérents à 

qui aura lieu le même jour, à la 
même heure, à l’effet d’élire la commission exéeu- 
tive de l’union. L'Union des syndicats ‘de la Seine 
parait ainsi vouloir opposer sa commission exécu- 
tive, qui ne possède pas. de pouvoirs reconnus, à la 

’administrer la Bourse 
du travail. 
Cependant il est probable que malgré l'opposition 

des syndicats révolutionnaires, le nombre des syn- 
dicats qui se soumettront an décret sera suffisant 
pour assurer la composition de la commission admi- 
Distrative. Une première adhésion publique vient 

lle émane du syndicat des cuisi- 
niers, qui a voté l’ordre du jour suivant : 

Les sous: (finés, membres du conseil d'administra- 
tion du 5(3)(0 icat'des garçons de cuisine de Paris, qui 
compte 700 adhérents, réunis extraordinairement, dé- 
clarent accepter loyalement le nouveau règlement de 
la Bourse du travail de Paris ; A 
Donnent mandat au citoyen Vaissié, leur secrétaire, 

général, de vôter, le 30 août, pour nommer une com- 
mission. de contrôle. 

En outre, le conseil, interprète des sentiments de la 
majorité de notre syndicat, espère que, dans les cir- 
constances actuelles, tous les syndicats prendront 
Part au scrutin du 30 août pour que la Bourse du tra- 
vail de Paris soit administrée par des travailleurs 
syndiqués, représentant l'opinion exacte du monde 
ouvrier. 

D'autres syndicats ont demandé leur admission à 
la Bourse du travail. 

Dans les postes et télégraphes 

Les journaux de Bordeaux publient la communi- 
cation suivante : 
Comme suite au meeting tenu à Paris par les agenis 

des postes, télégraphes et téléphones, le groupe gi- 
rondin de l'association générale a convoqué samedi 
soir le personnel de Bordeaux. 
L'ordre du jour suivant a été voté à l'unanimité : 
« Les employés des postes, télégraphes et téléphones, 

réunis en assemblée générale par le bureau du groupe 
girondin de l'association générale, aprés un examen 
approfondi, déclarent que la situation et les besoins 
de la province sont exactement les mômes que ceux 
de Paris; 

» Félicitent les organisateurs de la réunion du 14août 
à la Bourse du travail et se solidarisent avec leurs 
camarades parisiens dans les divers desiderata for- 
mulés; 

» Envoient aux membres du conseil de l'association: 
générale l'assurance de leurs sentiments les-plus re- 
connaissants pour les démarches entreprises; 

» Et pleins de conflance dans l'énergie de leurs dé- 
fenseurs, espèrent qu’avant peu les pouvoirs publics et 
les membres du gouvernement donneront pleine ot en- 
tière satisfaction aux vœux si légitimes exprimés par 
le prolétariat postal tout entier. » 

Le drame de Nogent 

L’effroyable tragédie que nous avons racontée 
a été rapidement connue dans la petite ville de 
Nogent, et hier, dès la première heure, la foule 
des badauds qui s’étaient rassemblés devant la mai- 
son où elle s’est produite, boulevard de Strasbourg, 
était telle que l’on dut établir un service d'ordre. 

Les curieux, qui d’ailleurs ne peuvent voir que des 
volets clos, s’entretiennent de la prochaine arrivée 
des frères de Victor Ronfaut, tandis que le commis- 
saire de police de Joinville continue son enquête. 

Il n'aâ}as été possible de reconstituer les péripé- 
ties du drame. Mme Ronfaut a-t-elle été la première 
victime de son mari, ou a-t-elle au contraire assisté 
aux meurtres successifs de ses trois enfants? La 
ËOS on de son corps, retrouvé tout près de celui 

e son mari, est de nature à confirmer la seconde 
hypothèse, bien qu’elle soit odieuse. 
Au cours de ses dernières investigations, M.-Ro- 

1gea.ux à constaté que l’aîné des enfants, André Ron- 
aut, n'a pas, comme on l'avait cru tout d’abord, été 

tué à coups de revolver, mais que ses deux blessu- 
res ont été faites à l’aide d’'une carabine. Celle de 
latempe seule était mortelle, tandis que l’autre, 
celle de l’abdomen, était toute superficielle. Les 
grains de plomb avaient pénétré.peu profondément 
et on pouvait les sentir, roulant sous les doigts, à 
travers la peau. 

Or, cette blessure, lorsqu’on découvrit le cadavre, 
était'recouverte d’un pansement, et la chemise de 
l’enfant ne portait aucune trace de grenaille. Il a 
donc fallu qu’après l’avoir blessé de la sorte on en- 
levât à l'enfant sa chemise déchiquetée et tachée de 
sang pour Ini en metire une autre, on mêmo temps _j 
qu’on le pansait. Ë 

D'’autre part, il a étéretrouvé sur la tablo de nuit 
voisine du lit une tasse contenant des feuilles de 
tilleul, et l’on est amené à penser que vers onze 
heures ou minuit, alors que les deux plus jeunes 
arcons étaient ‘endormis,’ le père entra dans la 

chambre avec sa carabine, fit feu sur son fils aîné et 
l’atteignit maladroitement. L’enfant aura sans doute 
pouss des cris de douleur et sa mère, intervenant, 
l’aura soigné en lui faisant croire à un accident, aura 
étanché le sang de sa blessure et lui aura préparé 
une potion calmante. 

Puis, qual?uosinsiam‘.s plus tard, le père sera re- 
venu, pour tfrer-cette fois à la tempe. 
Les cinq victimes du drame ont été mises en bière 

hier après-midi. Les frères et les sœurs du meur- 
trier n'ayant pas encore pu arriver hier, l'opération 
a eu lieu hier en présence d'un cousin éloigné de le 
famille, M. Jules Foisy, habitant Vitry-sur-Seine. 

Les inhumations se font aujourd’hui, à deux heu- 
res, au cimetière communal de Nogent. Cinq fosses 
ont été creusées côte à côte, dans une concession de 
cing ans. 

in voisin, M, DehmnoX, fabricant de bicyclettes, 
installé au rez-de-chaussée de l'immeuble du bou- 
levard de Strasbourg, a raconté comme suit de 
quelle manière le frère de Victor Ronfaut à connu 
le drame. 

— Je me trouvais à mon magasin, quand retentit la 
sonnerie du téléphone : 

« AUG! allô! me dit une voix à l'appareil. Jo suis 
le frère de M. Ronfaut. Le . facteur vient de me re- 
metire une lottre demon frère m'annongant qu'il avait 
pris la résolution de se tuer avec ma belle-sœur et ses 
enfants. Je vous téléphone en hâte pour que vous me 
rassuriez. Clest faux, n'est-ce-pas ? La lettre n'est qu'une 
grossière mystification ?.…. » ; 
Avec beaucoup de précautions, je mis mon lointain in- 

terlocuteur au courant de la scène effroyable qui nous 
à tant émus ici. Pouvais-je faire autrement? Et j'en- 
tendis une voix qui, haletante; à peine distinete;-m'irr- 
terrompait : 
«Ahl c'est affreux… c'est affreux... c'est affreuxt... 

Qu'on ne fasse rien sans moi. Je prends immédiate- 
ment le train et j'arriverai ce soir à Nogent. » 

M. Numa Ronfaut est arrivé en effet hier, dansla 
soirée. Il & donné quelques détails nouveaux sur 
l’existence de son frère. 

Victor Ronfaut était ancien élève de l’école des 
arts et métiers de Châlons, et non de l’école des arts 
et manufactures, comme on l'a dit par erreur. 

Sorti le premier de cette école, il.fut, après avoir 
travaillé dans divers ateliers, professeur à Reims et 
à Epernay, puis il se rendit au Nicaragua, où il 
fonda, sous les au.s})ices du gouvernement, une école 
d'arts et métiers. Il y resta trois ans, mais fut forcé 
de revenir à cause des fièvres qu'il avait contractées. 

Clest, läuel%ues années après son retour quil 
épousa Mlle Dehuimuid, Parisienne, qu'il avait con- 
nue à Reims. 

Il‘se fixa dans son pays, à Louppy-le-Petit. L&, il 
fonda une petite usine de coutellerie qui existe en- 
core, et qu’il laissa à ses frères lorsqu'il alla s’ins- 
taller avec sa nouvelle famille à Asnières. 

— Je crois que c’est à tort, à continué M. Numa Ron- 
faut, quo o a représenté mon frère comme acculé 
par la misère. Sans doute, depuis qu'il avait perdu sa 

place, la famille n’était pas heureuse. Mais enfin, nous 
étions là, il aurait pu nous demander ce qu’il aurait 
voulu. Si, vraiment, il avait été aussi malheureux pen- 
dant près d'un an, il aurait pu faire travailler I'ainé de 
ses fils. Non, voyez-vous, pour moi, la vraie raison 
D'est pas là. Mon frère a pluiôt agi sous l'influence 
d’un accès de folie, causé non pas tant par la misère 
que par les désillusions qu'il avait eues à la suite 
d'inventions qui n'avaient pas réussi. 

1l avait imaginé plusieurs machines que des gens 
compétents dans la mécanique s’accordaient à trouver 
très bien, mais jamais il n'avait pu mener ses inven- 
tions à bonne fin. 

A la suite de ces échecs successifs, son caractère 
s'était aigri et la maladie de foie qu'on lui avait décou- 
verte dernièrement y avait certainement contribué. 
Pourquoi, pensez-vous, sa femme ne l'a-t-elle pas em- 
pêché de commettre un pareil forfait ? La malheureuse 
lui était dévouée corps et ‘âme ; elle et Iui ne faisaient 
qu'un, ou plutôt elle était un second lui-même. 

Il lui à dit : « Jo ferai ainsi. » Et elle lui a répondu : 
« Fais ! » D'ailleurs, le testament, qui est leur œuvre 
commune, en est la-preuve. 

La coupe des Pyrénées 

L'accident qui a attristé la journée d'hier s’est 
ä;e-odun à un tournant particulièrement dangereux 

la route, à environ 50 kilomètres de Toulouse. La 
Dépêche de Toulouse, qui a organisé la coupe des 
Pyrénées, y avait placé des hommes munis de dra- 
peaux qui devaient avertir les chauffeurs de modé- 
rer leur allure. Il semble que M. Albert, le chauffeur 
de la voiture 82 qui a fait panache, ou n’ait pas com- 
pris ces signaux, ou, entraîné par la vitesse, n’ait 
pu en tenir compte. 

L'un des voyageurs a succombé presque immé- 
diatement à ses graves blessures : c’est M. Louis 
Salvaire, fils de M. Alexandre Salvaire, de Castel- 
naudary, qui est un ami intime de M. Dujardin- 
Beaumetz. Aussitôt prévenu, le sous-secrétaire d’E- 
tat aux beaux-arts est Ëarti pour Castelnaudary, où 
le corps de M. Louis Salvaire a été transporté. 

M. Frantz Reichel, du Figaro, qui a été un cama- 
{ade de lycée de M. Louis Salvaire, en parle en ces 
ermes : 
Le mort, que pleure une famille admirable de bonté 

ot d'honneur, est le plus ancien, le plus sûr, le plus 
aimé de mes amis. Il était de ceux à qui le cœur s'at- 
tache un jour pour toujours. Notre amitié était née 
aux heures si délicieusement inconscientes du lycée, 
il y a plus de vingt ans. Gai, follement gai, spirituel, 
follement brave, comme un Gascon, au point que Ros- 
tanden et fait un de ses héros, il était d’une nature si 
loyale qu’elle lui gagnait quiconque l'approchait. 

M. Frantz Reichel ajoute : 3 

IL était dans la voiture 82, une C. G. V., dont le con- 
ducteur était M. Albert, un de ces conducteurs qur 
foncent dans la poussière et chargent sur les obstacles 
quils veulent ignorer, mais qui se chargent, eux, de 
Teur rappeler de temps à autre quils existent. . 

Parti le quarantième et ayant avec lui trois voya- 
geurs, dont notre confrére René Boureau, des Débats, 
Albert, dans une marche inqualiflable, dépassait un à 
‘un tous ses concurrents et à une allure folle abordait 
le pont de la Rigole, «insi nommé parce quil est l’en- 
droit préciS OÙ leS taux du oanal du Midi Se déver- 
sent à droite. vers l'Océan, à gauche vers la Méditer- 
ranée. 
La voiture lui échappe, heurte de sa gauche arrière 

les bornes. du-pont, bondit à droite, y frappe de sa 
roue avant le parapet, se rue dans un furieux - sursaut 
sur le tablier gauche qu'elle défonce, et bondissant en 
trois effroyables pirouettes su- la route qu'elle obs- 
true, se brise avec un bruit horrible. 

7 Des quatre voyageurs, trois se relèvent peu griéve 
ment blessés ; l’autre, lancé à six mètres en avant, a 
du ‘crâne heurté un silex et il demeure étendu sur le 
chemin, sanglant, dans la poussière qui le souille abo- 
minablement. En.hâte, on recueille deux des blessés, 
tandis que le conducteur Albert, indemne, reste avec 
sa victime. 

Do son côté, M. René Boureau a. télégraphié au 
Journal des Débat 

Castelnaudary, le 20 août. 
La voiture Charron, qui devait me piloter sur le cir- 

cuit, a fait panache, à 60 kil. à l'heure, au col de Nau- 
rouze. Mes trois compagnons de voyage sont blessés 
assez sérieusement. Je n’ai personnellement qu'une 
contusion au poignet droit; je continue sur une autre 
voiture. — R. BOUREAU. 

Voici les dépêches de notre envoyé spéeial sur la 
suite de la course : 

Perpignan, 21 août, 8h. matin. 
:Les concurrents de la coupe des Pyrénées sont 

arrivés dans les délais réglementaires. Soixante- 
quatre voitures étaient parties de Toulouse, soixante- 
trois sont arrivées hier. La journée fut rude. Le 
parcours, de 276 kilomètres, était considérable et la 
chaleur et la poussiére aidant, les pneumatiques fu- 
rent soumis à une rude épreuve dont Dunlop se tira 
avec succès, conservant toujours entre autres avan- 
tafis celui ‘du nombre sur ses autres concurrents. 

s touristes qui prennent part à ce concours 
étaient hier enchantés. Les })D ulations furent ac- 
cueillantes au possible. Les indications sur la route 
étaient impeccables. Seuls les renseignements d’es- 
sence technique sont peu ou prou communiquésaux 
intéressés. journaux locaux de Perpignan ont 
adressé hier un appel aux Catalans pour les prier de 
bien recevoir les. chaufteurs. Espérons que cet ap- 
pel sera entondu car hier on craignait quelques ma- 
nifestations désagréables vis-à-vis des pionniers de 
la locomotion nouvelle. 

Pour la première étape les moteurs ont admirable- 
ment marché. Ils auront certainement aujourd’hui 
un effort plus pénible à fournir. Mais, comme nous 
Favons dit, l'étape d’hier était dure. 

Dans les grosses voitures, M. Sorel, sur sa de 
Dietrich, a eu l’honneur d’arriver le premier à Per- 
pignan. D'autres, comme le baron Petiet, qui pilote 
une Ariès de 30 chevaux, ontfait une vraie moyenne 
de touriste, voyageant du reste avec malles et ba- 
gages. Quant aux concurrents de l’épreuve de régu- 
larité, ils ont ménaäé leur monture ; néanmoins, la 
triplette composée de MM. Dardier-Cormier et Di- 
dier, qui forme équipe pour de Dion-Bouton et Cie, 
semble s’affermir en téte dès le premier jour du 
classement général. 

Ce matin sur la route de Prades, de six heures à 
sept heures un quart, tous ‘les concurrents arrivés 
sont partis. Le temps est toujours beau avec une 
légère brise.. 

FAITS DIVERS 
Lundi 21 août. — La pression barométrique reste 

supérieure à 765 mm. sur la France et la péninsule 
ibérique tandis qu'elle reste un peu inférieure à 760 mm. 
dans le. nord-est du continent. ; 
Uue nouvelle dépression passe ‘ce matin au nord- 

ouest de l'Irlande. ; 
Le vent est faible de l'ouest avec mer peu agitée sur 

nos côtes de la Manche et de la Bretagne; il souffle du 
nord-est en Gascogne. 
Des pluies sont tombées dans le nord et le centre du 

continent. 
En France, on a recueilli, 6 mm. d'eau à Besançon, 

3 à Dunkerque, 1 à Lorient. e 
La température s'est abaissée sur nos régions. _ 
Le thermomètre marquait ce matin, 11° à Kuopio, 

150 à Paris, Nantes, 18° à Lyon, 23 à Perpignan, 25 & 
Alger. 

n notait : 15° au mont Aigoual, 11° au puy de 
Dôme, 10° au pic du Midi. E 

En France, la température va rester dans le voisina- 
ge de la normale; des ondées sont probables dans le 
nord-ouest. 

A Paris, hier, la température moyenne 1792 a été 
inférieure de 0°2 à la normale (17°4). 

A la tour Eiffel, maximum 20°6, 1e20 à 3 heures 
du soir; minimum 12¢6, le 21 à 7 heures du matin. 

SIGNES CONVENTIONNELS v 
CIEL -|'VENT 

abtés gleaie us PLUIE © v:ourgrÿ STIANT ë 
MER 

HRISTHAN] 

© 
sera consacré, suivant la température ou la saison, aux 
exercices physiques, aux jeux en plein air ou au des- 
sin, au modelage, à lamusique vocale et à des travaux 
manuels gradués. Le devoir pour la classe du lende~ 
main sera terminé pendant I'étude du soir, qui durera 
une heure et demie. De plus, on attachera dès la 8¢ une 
grande importance aux langues vivantes et à l'étude 
pratique du calcul et des sciences. 
Excellente transformation, dont nous félicitons Pé. 

minent directeur de Sainte-Barbe, M. Pierrotet. 

NÉCROLOGIE 
Les obsèques de M. Bouguereau seront célébrées 

mercredi, à dix heures, en l’église cathédrale de la 
Rochelle. Le corps sera transporté à Paris par le 
train partant de la Rochelle mercredi soir à six heu- 
Tes cinquante. 

== 

On annonce la mort de M. Régis Coste, avocat & 
la cour d’appel de Paris. 

On annonce également la mort de M. Couturier, 
ancien président de-la chambre des commissaires- 
priseurs de la Seine. 

Nous apprenons la mort de M. Jean-Mathieu Bar- 
bier, rédacteur, depuis de nombreuses années, & 
l’agence Fournier. M. Barbier a succombé, & l’âge 
de cinquante et un ans, aux suites d'une longue et 
douloureuse mâladie, en son domicile, à Ivry-sur- 
Seine. Ses obséques ont eu lieu aujourd'hui. 

On annonce la mort de Mme veuve D. Ollendorff, 
mère de notre confrère Paul Ollendorff, décédée 
hier à Chatou, dans sa quatre-vingt-deuxième an- 
née. 

Les obsèques auront lieu demain mardi, à troïs 
heures. On se réunira à la porte principale du cime- 
tière Montmartre. Il ne sera pas adressé de lettres 
de faire-part, le présent avis devant en tenir lieu. 
On est prié de n’envoyer ni fleurs ni couronnes. 

Cette mort met en deuil les familles Ollendorff, 
Casevitz, Max Adler, Paul Bruhl, Maurice Bloch, 
Fdmond’Hirsch, Jules Karpelès et Dreyfus Kar- 
pelès. 
— ce 

Observatoire municipal (RÉGION PARISIENNE) 

Le ciel demeure nuageux ou couvert, sans pluie, et 
les vents qui, près du sol, sont passés ‘du sud-ouest à 
Touest en diminuant notablement de force, sont à peu 
près nuls aux altitudes voisines de 3,000 mètres. 

La température oscille au voisinage de la normale; 
les maxima sont compris entre 23 et 26 et les minima 
observés ce matin ne sont pas supérieurs à 12°. 
Après une hausso assez rapide au cours de l'après- 

mid!d'hier, la. pression barométrique stationne vers 
765 m. 
Z Dimanche 20 août | Lundi 21 août Z 
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L'ECLIPSE DU 30 AOUT. — On avait relaté, il y & 
uelques jours, une information de laquelle l résul- 
ait que le général de Torcy aurait refusé de laisser 
séjourner dans le port de Bône un croiseur anglais 
portant une mission scientifique venue pour obser- 
Ver Péclipse du 30 août. 

Un renseignement puisé à la meilleure source 
nous a permis de dire tout aussitôt que cette infor- 
mation était inexacte. L'autorisation de stationner à 
Philippeville n'a pas été refusée à la mission scien- 
tifique du professeur Normann Lockyer; cette auto- 
risalion a tout au contraire été officiellement ac- 
cordée, ainsi que nous l’avons établi. 

Le Matin, revenant sur cette information, explique 
aujourd'hui comment, en effet, Ja mission anglaise 
ne s’est pas arrêtéo à Philippeville. Cette explication 
est contenue dans la réponse suivante de M. Thom- 
‘sârlrî, ministre de la marine, au maire de Philippe- 

e: 
Vous aviez bien voulu me faire part du vif désir de 

1a population de Philippeville de posséder la mission 
et que le 19° corps présentait d nombreuses objec- 
tions contre lnstallation de cette mission à Philippe- 
ville. Aussi ai-je dû, de concert avec le _ministre des 
affaires étrangères, multiplier les démarches auprès de 
'mon colleguv du-ministère-de-lw guerre. Mais lorsque 
Tavis favorable a été enfin obtenu, l'ambassadeur d’An- 
gleterre à informé le ministre des affaires étrangères 
que la mission se rendrait en Espagne, ol elle avait 
trouvé une localité plus commodé que’ Philippeville 
pour faire ses observations ety avait déjà installé un 
‘Observatoire. 

L'ÉPURATION DE PARIS. — Les rondes faites la nuit 
dernière par les gardiens de la paix dans les 2 et 8° 
arrondissements ont amené vingt—äït arrestations 
pour vagabondage, ivresse et scandale. 

INFORMATIONS DIVERSES 

— Nous sommes heureux d’apprendre que le collège 
Sainte-Barbe entre dans une voie nouvelle, pleine d'a- 
venir, puisqu'enfin l’hygiène des enfants sera doréna- 
vant respectée. 

Les classes pour les enfants de 10°, 9, 8¢, 7 et 6 
n'auront plus lieu que dans la matinée. L'après-midi 

TEHHATREHS 

On nous écrit d’Ostende : 

Ambidextre journaliste, la comédie-drame en cinq 
époques de l'éminent avocat et écrivain belge Ed- 
mond Picard, que vient de représenter le théâtre 
royal d'Ostende, a été accueillie avec la plus grande 
fayeur. 

Le titre indique nettement le milieu où évolue 
T'action, conçue et conduite afin de mettre en évi- 
dence les misères, les tares, les infamies de la presse 
moderne, symbolisée par Anthime Chabrevière, dit 
Ambidextre. Tour à tour critique dramatique, jour- 
naliste politique, journaliste financier, Ambidextre 
descend aux pires déchéances, ne sème autour de 
lui que des désastres, jusqu'au jour où, revenu au- 
Drés de-ca-promière-fommo, indignoment-trahio-et 
abandonnée jadis, et nie vivant que de chantage et 
de diffamation, il est assommé par‘une de ses vic- 
times. Que le héros de M. Edmond Picard soit ce 
que l’on appelle en langage courant une canaille, 
cela est hors de doute, M. Picard l’ayant vould 
ainsi; mais quil ne soit cela que parce que journa- 
liste, voilà qui peut paraître, à bien des égards, con- 
testable. 

Cette pièce émouvante et hardie a été excellem- 
ment jouée par MM. Gémier, Burguet, Jahan, Lami, 
et Mmes Lerou, Samary, Mégard, Mellot. Gémier à 
réalisé dans le rôle écrasant d'Ambidextre une des 
lus curieuses créations de sa carrière ; il a été cha- 
leureusement applaudi. 
La représentation d'Ambidextre journaliste fait le 

ä}gstyränd honneur à la direction du théâtre royal 
stende. 

— Ce soi 
A le Comédie-Française, la Philiberte d'Emile Augler 

commencera le spectacle, pour larentréo de MIle Maille 
dans le principal rôle. 

— Mile Miral, engagée par M. Albert Carré, débutera 
très probablement dans Mignon, rôle de Mignon, mais 
au mois d'octobre seulement. Le-directeur de l'Opéra- 
Comique à promis de prèter sa jeune et mouvelle pen- 
sionnaire à son père, M. Miral, directeur du théâtre de 
Nancy, où elle doit aller établir le rôle de Nina dans 
Chérubin, de M. Massenet. 
— En raison du grand succès de la représentation 

elassique du Cid au théâtre antique de la Nature (Cham- 
pigny), et dans 1o but de ne pas précipiter les diudes 
minutieuses de la pièce nouvelle de M. Grandmougin, 
l'Esclavage d’Hercule, qui passera d'ailleurs prochaine- 
ment, le théâtre antique de la Nature donnera diman- 
che prochain 27 août une représentation exceptionnelle 
de Phèdre, avec Mile Lucie Brille et M. Albert Dar- 
mont. 

— La direction des Folies-Bergère, de. l'Olympia, de 
Parisiana et de Printania est installée depuis deux 
jours dans Un petit hôtol, 8, ma Saninier, 
MM. Marcel Simond et E, Pinson deviènnent secré- 

taires généraux des quatre établissements. 
— Relevé dans les Petites Affiches : 
« Aux termes d'un acte sous signatures privées, e 

date de ce jour, M. Berny a vendu à M. et Mme Quil- 
lardet lo théâtre des Mathurins, -sis à Paris, 36, rue 
des Mathurins, et a cédé le droit au-bail, et ce aux con- 
ditions convenues entre eux.» — - 

— Nous apprenons la mort de Mme Medrano, femma 
du directeur du cirque bien connu. 

NOUVEAU PARFUM 
HOUBIGANT.16, FtSt-Hono16 _MES DELICES 

SPEYR + G = DE & (Suisse). 
‘Slsanonyme au capltal de 15 milllons dont 7.5 00.000 versés. 
Gérance de fortunes. Garde ot service de titres. 

Placements de fonds en valeurs Suisses 
et étrangdres. Dépots à vue et à terme. 

i S 

CHLORO-ANÉMIE, TUBERCULOSE, CONVALESCENCE 
Tout état de langueur et d’amalgrissement ayant pour cause la dénutrition trouve une guérison 

N D EV EAL au Quina, Sue de Viands et Lacto-Phosphate de Chaux 
prompte et certaine par l’emploi du 

FEUILLETON DU Temps 
DU 22 AOUT 1905 

LA MUSIQUE 

Les réformes du Conservatoire. — Un discours de 
M. Dujardin-Beaumetz. — L'enseignement et l’éduca- 
tion. — Le métier et l'art. — Les classes de compo- 
sition. — Les classes d'instruments. — Les classes 
de chant. — Les premiers actes de M. Gabriel Fauré. 

M. le sous-secrétaire d’Etat au ministère des 
beaux-arts, qui avait déjà mérité les suffrages 
des musiciens et des amis de la musique en 
choisissant M. Fauré pour diriger le Conserva- 
toire, vient de se signaler par un nouveau coup 
d’éclat. C’est encore le Conservatoire qui en à 
été l’occasion, en même temps qu'il en était le 
théâtre. Présidant en cette institution nationale à 
la distribution solennelle des prix, M. Dujardin- 
Beaumetz a déclaré devant les professeurs et 
les élèves assemblés qu’il était nécessaire de 
réformer l'enseignement qu'on y donne, et a in- 
diqué avec précision les réformes qu'il avait dé- 
¢idé d'accomplir. Il ne vous échappera pas 
qu'’une telle harangue est à elle seule une révo- 
lution. Qu’un personnage officiel, tenant un 
discours officiel dans un établissement officiel, 
puisse avancer que tout n’y est pas parfait, sans 
défaut et sans reproche, que tout n’est pas pour 
le mieux dans le meilleur des mondes, que 
persévérer dans le contentement de soi-même 
n'est pas la seule règle de conduite, qu'il y a 
des ärogrès à faire et des choses à changer, 
voil qïui ne s'est jamais vu, voilà qui est con- 
traire à toutes les habitudes et à tous les pré- 
cédents, voilà qui est insolite, subversif et 
scandaleux, surtout lorsque l’établissement 
en question est le Conservatoire, le Conser- 
vatoire lui-même, le Conservatoire -glorieux 
et béat. Scandale véritable: il suffisait pour 
en être assuré de considérer les visages de 
le plupart des professeurs, tandis qu'au lieu 
des louanges et des félicitations habituelles, ils 
Écoutaient surpris, stupéfiés, atterrés, les dé- 
tlarations abruptes de M. le sous-secrétaire d’E- 
tat._ Et leur inquiète stupeur était d’autant plus 
légitime que cette manifestation inaccoutumée 
du relprésenfant du gouvernement coincidait 
Bvec la présentation du directeur nouveau ; 
gêi- il apparaissait avec évidence que tous deux 

ient pleinement d'accord, que celui-ci exé- 
uterait ce qu’avait annoncé celui-là, et que le 
remier à son tour appuierait de son autorité 

les actes du second ; double prise qui rendrait 
toute résistance inutile et toute espérance illu- 
æoire : il faudrait faire son deuil de%a, routine et 
ge l’inertie d’antan... Vous ne serez pas étonnés 

e voir que je ne partage pointle déplaisir des 
rofesseurs du Conservatoire : les idées de M. 
ujardin-Beaumetz et de M. Gabriel Fauré sont 

fort proches de celles que j'ai maintes fois ex- 
posées à cette place. 

Il y a pourtant quelques différences, mais qui 
tiennent à la forme et non au fond. D’abord, il’ 
va de soi que M. le sous-secrétaire d'Etat s’est 
exprimé en termes plus doux que je n’ai cou- 
tume de faire. C’était déjà bien assez qu'en un 
jour de fête, le chef de l’administration des | 
beaux-arts, soutien ordinaire du Conservatoire, 
lui fit la surprise amère d’en devenir le censeur, 
et de remplacer le panégyrique habituel par un 
programme de réformes. Il eût été excessif que 
son discours fût un réquisitoire. M. Dujardin- 
Beaumetz n'a donc pas insisté sur les éfauts 
présents, et a parlé surtout des progrès à venir; 
maisparlaseulemention decesprogrès nécessai- 
res,il désignaitassezclairementlesimperfections 
actuelles… En outre, les projets de M. Dujardin- 
Beaumetz et de M. Fauré ne comportent point 
cette refonte méthodique de toute notre éduca- 
tion musicale, dont je vous ai souvent déve- 
loppé le dessein ; et c’est précisément de quoi je 
les loue. Cherchant à définir l’éducation musi- 
cale la meilleure et la plus complète, j’étais n: 
turellement conduit à former un plan théo 
que et logique, où les circonstances et l’oppor- 
tunité n’avaient point de part. Voulant réformer 
le Conservatoire, institution ancienne et forte- 
ment établie, M. Fauré et M. Dujardin-Beau- 
metz doivent tenir compte des conditions prati- 
ques, s’accommoder avec les faits et la réalité. 
Un plan méthodique est une fort bonne chose ; 
mais on ne peut se servir d’un tel plan que pour 
construire, etnon pour réparer; pour élever un 
édifice entièrement nouveau, comme M. d’Indy 
afaità la Schola cantorum, non pourrestaurerun 
édifice d'autrefoiscomme le Conservatoire. Faire 
table rase de tout ce qui existe et I'abattre 
d’un seul coup est un procédé ruineux et incer- 
tain ; mieux vaut conserver la maison, rempla- 
cer peu à peu les pierres qui s’effritent, élargir 
l’une après l’autre les parties qui sont devenues 
trop étroites, l’approprier par degrés aux be- 
soins des hommes et du temps. Cela est vrai de 
toutes choses, et particulièrement du Conserva- 
toire. Un exemple récent le démontre avec éclat. 
Ilya dix ans, une commission fut instituée, dont 
faisaient gartie les artistes et les publicistes 
les plus célèbres, et nombre d’hommes d’Btat : 
elle avait pour objet une « refonte totale » du 
Conservatoire. Les professeurs opposèrent à 
cette refonte, qui les menaçait tous à la fois, 
une force d’inertie invincible; la besogne était 
si vaste, déplaçait et bouleversait tant de choses 
et de gens, que la commission ne parvint ja- 
mais à la commencer ; lorsqu’elle se sépara, 
aFrés plusieurs mois de colloques, de rapports 
et de travaux, elle n’avait rien fait. M. Fauré et 
M..Dujardin-Beaumetz agissent d'autre sorte ; 
ils procèdent par réformes modestes et par- 
uçlles, que l'on peut accomplir immédiatement, 
directement, -sans le concours d’autrui : leur 
manière est à la fois plus prudente et plus effi- 
cace. 

L'idée essentielle qui unit les diverses réfor- 
mes projetées par M. le directeur du Conserva- 
toire et M. le sous-secrétaire d'Etat ne vous est 
pas nouvelle, 6t je vous en ai entretenus sou- 
vent. st que, si I'énseianement de la musique 

est ordinairement bon au Conservatoire, l'édu- 
cation, la. culture musicales y sont tout à fait 
médiocres et insuffisantes. M. Dujardin-Beau- 
metz, dans son discours, insiste sur cette ob- 
servation, et y reyient à plusieurs reprises : 
« Convaineu que les futurs compositeurs: pré- 
arés par le remarquable enseignement du 

Ëonservatoire seront d’autant plus librement 
modernes que leur éducation aura été plus sé- 
vère, plus solide et plus étendue, nous devons 
nous préoccuper d’élargir le cadre de cette édu- 
cation et rechercher les moyens de la rendre 
plus féconde...» Et ailleurs : « Nous voulons 
qu'au Conservatoire l’éducation musicale soit 
au niveau de l'enseignement...» En d'autres 
termes, le Conservatoire enseigne à ses élèves 
leur métier ; il ne leur enseigne pasleur art ; il 
leur apprend la comfmsition, le chant, le Fia_no, 
le violon ou la flûte; il neleur apprend pasla mu- 
sique (1). Les jeunes uûmg)ositeurs qu'il instruit 
connaissent l’harmonie ef le contrepoint,savent 
écrire et orchestrer un morceau selon les re- 
cettes d’aujourd’hui; ils ignorent comment 
s'est faite la musique, par quelles acquisitions 
successives elle s’est constituée telle qu'elle est 
aujourd’hui, quelles formes elle a revêtues à 
travers la suite des temps, de quelles concep- 
tions, de quels sentiments ces formes étaient 
Pexpression, ce qui demeure d’immortellement 
jeune et d’éternellement vivant dans les plus 
lointaines de ces formes; ils ignorent les œu- 
vres des maîtres, l’histoire et l’évolution de leur 
art, ses litres de noblesse, la beauté passée dont 
est faite sa beauté présente; ils n’ont aucune 
culture musicale. De leur défaut de culture, ils 
ont donné nombre d’exemples: on a vu jusqu’en 
ces dernières années des « prix de Rome » à 
qui les symphonies de Beethoven étaient étran- 
gères.Ils sont dans l’étatoù seraient les élèves de 
l’Université, si leur étude de la littérature avait 
été bornéeau roman etau théâtre contemporains, 
s’ils ignoraient les chefs-d'œuvre de l'antiquité 
grecque et latine, et ceux du moyen âge, et ceux 
de nos siècles classiques, toutes les manières de 
penser et d’écrire dont la somme constitue le 
trésor de l’esprit humain : ils n’ont pas fait leurs 
«humanités » en musique. Les jeunes violonis- 
tes apprennent la technique de leur instrument; 
ils font des gammes, des traits en doubles cor- 
des, des sons harmoniques; ils ne connaissent 
pas le répertoire du violon, son histoire, son dé- 
veloppement, les œuvres qui le composent, l’es- 
pritdont ces œuvres sont inspirées, le style qui 
convientàleurinterprétation ; ilssontincapables 
de jouer comme il faut une sonate de Corelli ou 
de Leclair, unesonate de Bach, plus encore peut- 
être une sonate de Mozart. Bien mieux: la mu- 
sique de chambre, qui devrait être le Ërincipal 
objet de leur labeur, leur est à peu près étran- 
gère; lorsqu'ils sortent de l’école, ils ne soup- 
çonnent pas comment on doit interpréter un 
quatuor de Beethoven (2) : étonnez-vous donc 

(1) Quelques professeurs- s'efforcent de mieux faire, 
et font mieux en effet: mais c'est l’œuvre de leur ini- 
tiative individuelle, non de l'organisation de l'ensei- 
gnement. 

(2) 1L y a bien une classe de musique de chambre, 
‘qui est confliée à un musicien fort estimable; mais elle 

_Lest tenue pour accessoire; elle a lieu beducoup trop 

que la plupart de nos sociétés de quatuor 
soient si faibles etsi superficielles. Dans l’en- 
seignement instrumental comme dans celui de 
la composition, on ne se propose que de former 
des « premiers prix»,non des musiciens; on ne 
voit que le souci du métier, non celui de l’art. 
Pour les chanteurs, c’est bien autre chose : ils 
ne savent rien. Hormis quelques airs de con- 
cours, ils ignorent toute la musique. Ils sont 
incapables de -solfier, de déchiffrer à livre ou- 
vert la mélodie la plus facile. Et par surcroît, 
on ne leur enseigne pas le chant. Tandis que 
les classes d’instruments du Conservatoire, si 
elles ne forment pas des artistes, forment du 
moins des exécutants solides et sûrs, les clas- 
ses de chant n'ont depuis plus de dix ans pas 
produit un chanteur dont la voix fût bien as- 
sise, qui sût dire une phrase ou poser un son. 
Tei, ni art ni métier : c’est complet. 
Comment remédier à ces vices de l'enseigne- 

ment,sil’on ne veut pas démolir et reconstruire 
de fond en comble le Conservatoire ? M. Gabriel 
Fauré et M. Dujardin-Beaumetz se sont avisés 
d’une série de mesures fort simples, qui ne 
bouleverseront point la maison, mais qui, seru- 
puleusement et fermement appliquées, la ren- 
dront plus habitable, plus saine, mieux aérée, 
en chasseront I'odeur de routine et de renfermé, 
l'ouvriront largement à l’art véritable... Il est im- 
possible de demander aux professeurs de compo- 
sition d’enseigner à leurs élèves l'histoire des for- 
mes musicales. Les cours sont organisés de telle 
sorte que le temps leur ferait entièrement dé- 
faut; il faudrait, pour leur donner le loisir né- 
cessaire, une réorganisation complète : et c'est 
ce que I'on veut trés sagement éviter. Mais il 
existe au Conservatoire une institution quipeut 
rendre ici le plus utile service,et que 'onn’a ja- 
mais su employer : ¢'est le cours d'histoire de la 
musique de M. Bourgault-Ducoudray. M. Bour- 
gault-Ducoudray est un des plus savants musi- 
ciens de France; et nul mieux que lui n’eût été 
apte à faire connaître et comprendre à de jeunes 
artistes I'évolution et la vie de la musique dans le 

' passé. Malheureusement son cours étaitun cours 
libre et facultatif, où lesélèves du Conservatoire 
se dispensaient d’assister, où ne fréquentaient 
guère que des auditrices étrangères à la maison, 
dames ou jeunes filles du monde désireuses 
d’avoir quelques clartés sur l’histoire de la mu- 
sique. En outre, un tel cours, pour être dé- 
monstratif, doit, de toute nécessité, être il- 
lustré d’exemples. Il faut, lorsque le maître 
analyse un motet à quatre voix de Palestrina, 
qu'’il puisse en faire exécuter a capella les 
passages essentiels par quatre chanteurs; ou 
lorsqu’il parle des origines de la. sonate, qu’il 
ait à sa disposition les instrumentistes indis- 
pensables pour montrer ce qu'étaient les 
formes de la sonate primitive. Or, les pro- 
fesseurs des autres classes du Conserva- 
toire, au bon vouloir de qui il fallait s'adres- 
ser, ne metfaient aucune complaisance à 
prêter leurs. élèves à la classe de M. Bour- 
gault-Ducoudray, trouvaient toujours d'excel- 
lenfes raisons pour refuser leur concours. 

rarement; la présence des élèves n'y est pas assez 
assidue.et alla n'a aucune influence sur leur éduca- 
tion. 

Désormais tout cela va changer. Le cours de 
M. Bourgault-Ducoudray, élargi et fortifié, 
constituera une part essentielle, régulière et 
obligatoire, de I'enseignement de la musique au 
Conservatoire. Les élèves des classes d’harmonie 
et de composition seront tenus d’y assister, sous 
peine de renvoi. Les classes instrumentales ou 
vocales devront fournir à M. Bourgault-Ducou- 
dray les exécutants dont il aura besoin pour 
éclairer ses leçons par des exemples. Depuis la 
monodie médiévale jusqu’à la musique drama- 
tique et symphonique contemporaine, on étu- 
diera ainsi toutes les formes dans leur histoire 
et dans leur esthétique; on s’attachera à mon- 
trer à quel instrument elles répondaient, à 
quel moment de l’esprit humain et de l'é- 
volution musicale elles s'accordaient, à- res- 
susciter leur signification vivante; et l’étude 
théorique sera accompagnée d’applications pra- 
tiques d’analyse et d’interprétation. On fera 
ainsi des musiciens qui connattront plus pro- 
fondément leur art, qui le comprendront et le 
goûteront tout entier, dont I'esprit sera meublé 
de toute la richesse de la tradition et du passé : 
des musiciens et des artistes, et non pas seule- 
ment des « compositeurs ». Il va de soi qu’on 
ne leur donnera pas- le génie; mais on pourra 
leur donner la connaissance et l’intelligence de 
leur art, et le sentiment de sa beauté... Les 
classes de musique de chambre et de musique 
d’ensemble, jusqu'ici fort négligées, seront 
agrandies et élevées en dignité, comme le 
cours d’histoire de la musique. À celles qui 
existent déjà, on en ajoutera de nouvelles; en 
même temps qu'’elles deviendront plus nom- 
breuses, on les réunira plus fréquemment; et 
la présence des élèves y sera exigée. Ceux des 
classes de composition y trouveront une nou- 
velle occasion de connaissance et d’analyse ; 
ceux des. classes d’instruments y apprendront. 
une des parties essentielles de leur art, en 
même temps qu'ils feront I'éducation de leur 
esprit, et acquerront les éléments d’une solide 
et sérieuse culture musicale. 

A ces réformes principales seront jointes des 
réformes secondaires. Un des plus graves dé- 
fauts techniques de l’enseignement de la com- 
position au Conservatoire, c'est qu'il est presque- 
uniquement Rarmonique. On y apprend pen- 
dant plusieurs années l’harmonie ; l’harmonie 
seule, non le contrepoint ; l'enchaînement des 
accords successifs, non la marche simultanée 
des parties. Les élèves ne commencent le con- 
trepoint que lorsqu'ils entrent dans les classes 
de composition : il est trop tard, les habitudes 
de leur esprit sont prises, et ils continuent de 
considérer la musique comme harmonie, non 
comme polyphonie. Pour réformer ce défaut, 
pour disposer selon un dessein plus logique les 
études préparalcires, aussi pour alléger la be- 
sogneexcessive des professeurs de composition, 
on a décidé de les décharger de l’enseignement 
du contrepoint. Le contrepoint sera désormais 
enseigné dans deux classes qui seront spéciale- 
ment créées à cet effet, et où les élèves entre- 
ront après leur première année d’harmonie : les 
études d’harmonie et de contrepoint iront ainsi 
parallèlement et d'une allure égale; l’inégalité 
Ami:existait depuis tron longiemps au Conser-/ 

vatoire entre ces deux parts de la musique 
prendra fin, en même temps que les professeurs 
de composition, dontles élèves connaîtront tous 
les éléments de leur métier, pourront plus ai- 
sément se consacrer à leur apprendre leux 
art... La dernière réforme concerne les classes 
de chant. Ici tout va mal : M. le sous-secrétaire 
d'Etat, quelques ménagements qu’il ait gardés 
dans l’expression, n’a point caché que telle était 
sa pensée. Il a parlé de la « décadence de l’art 
du chant », du devoir de le « cultiver méthodi- 

| quement », et de « consacrer au travail techni- 
que de la voix tout le temps nécessaire ». Les élè- 
ves, au lieu d’étudier des «airs » et des mor- 
ceaux de concours dès leur entrée dans les 
classes, devront à l’avenir passer leur première 
année d'études à faire:des exercices pour poser 
et assouplir leur voix.-On les obligera aussi de 
suivre les classes de solfège, où ils s'abstien- 
nent régulièrement de paraître ; et l’on veillera 
à ce que, pour l’une et l’autre de ces deux me- 
sures, les règlements soient rigoureusement 
appliqués. Enfin, les professeurs de chant, tous 
anciens chanteurs de théâtre, pour la plupart 
musiciens d'une affligeante médiocrité, qui 
ignorent tout de la musique, et pour qui le théâ- 
tre seul existe, seront invités à se souvenir que 
le répertoire du chant ne consiste pas seule- 
ment en des airs d’opéra et d’opéra comique, 
que les cantates des matires allemands, italiens 
et français, les lieder de Schubert et de Schu- 
mann en forment une partie importante, et qui 
n’est pas la moins belle; ils devront les faire 
connaître, comprendre et chanter à leurs. élè- 
ves. It par 13, un peu plus de musique entrera 
dans le Conservatoire. 

Telles sont les principales réformes qu'a an- 
noncées M. Dujardin-Beaumetz et qu'accom- 
plira M. Gabriel Fauré. Ce n’est assurément 
pas tout ce qu’on voit à réformer au Conserva- 
toire. Mais on ne peut pas tout faire à la fois; il 
faut bien commencer; et le commencement est 
excellent. Dès aujourd’hui, le mur de routine et 
d’inertie où le Conservatoire s’enfermait depuis 
un demi-siècle est rompu; l'enseignement mé- 
canique, I'enseignement matériel, l’enseigne- 
ment de métier qu'il s’obstinait à donner à ses 
élèves se change en ung éducation d'esprit et 
d’art. Les jeunes musiciens apprendront à se 
connaître ; leurs travaux d’ensembledeviendront 
plus fréquents, plus suivis et plus importants. 
De plus en plus, ils s’accoutumeront à colla- 
borer les uns avec les autres; de plus en 
plus, le Conservatoire, au lieu de croire qu'il & 
pour objet de former des virtuoses isolés, se 
persuadera qu’il doit préparer tous ses élèves à 
mettre en commun tout leur effort, tout leur sa- 
voir et tout leur esprit pour interpréter soit par 
l'orchestre, soit par le quatuor les œuvres des 
maîtres : ce qui est en effet l’objet d’une écol_e 
de musique. Ce sont des idées simples; mais 
pour les comprendre et les appliquer, il fallait 
que le Conservatoire eût enfin pour chef un 
musicien. Ce musicien est venu : je salue avec 
plaisir les premiers signes de son influence et 
de son action. “ ‘ 

PiERRE LALO: 


